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par amour déchiré

	 


‘’Ce qui ne me tue pas me rend plus fort.’’

	Nietzsche
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Décembre 2006.

	Un blue-jean délavé, tombant sur des bottines noires propres mais quelque peu usées sur le devant, avance lentement dans le brouhaha créé au quai de Jemmapes sur le bord du canal Saint Martin. En levant le regard, c’est la bonté qui apparaît. Au dessus d’une lourde barbe châtain, des yeux clairs donnent une lumière à une bouche qui s’entrouvre sur un léger sourire. Le col d’une chemise de laine dépasse d’un pull marron qu’on entrevoit sous une canadienne beige aux attaches de bois.

	-Oh ! Gunnar ! Viens avec nous ! crie Gabriel, un SDF en tête d’une centaine de sans logis qui se trouvent à côté d’un alignement de tentes rouges installées le long des quais.

	 

	 Les frères Legrand, deux acteurs qui se veulent solidaires des sans abris, sont à l’initiative de cette démonstration d’unité face à l’incapacité du pouvoir à régler le problème des sans logis. Ils avaient créé une association ‘’Les enfants de Don Quichotte’’ pour défendre les droits des mal logés. Ils avaient tenté d’installer des tentes place de la Concorde, mais la police les en avait chassés. Trop proche de l’Assemblée nationale voire de l’Elysée ! Le ministère de l’intérieur fut inflexible. 

	- Faut pas qu’on se laisse déborder par ce groupuscule, 

	avait-on dit en haut lieu, faites dégager !

	Aussi les frangins avaient-ils jeté leur dévolu sur ce site estimant qu’en cette période très froide, on n’oserait pas les repousser à l’eau du canal. 

	Gunnar, l’homme à la canadienne, s’approche des micros afin d’écouter les propos d’Augustin qui semble le plus virulent des deux frères. 

	-Il y en a marre ! Il faut que le gouvernement prenne conscience de l’indigne situation dans laquelle se trouvent des milliers de sans abris. Tout le monde a droit au logement !

	Se tournant alors vers les malheureux rassemblés auprès de lui, il les harangue en leur ouvrant la voie de l’espérance :

	- Nous sommes décidés ! Nous irons jusqu’au bout ! Nous obtiendrons satisfaction ! Sachez que nous ne vous laisserons pas tomber !

	Gabriel voyant Gunnar proche des frères Legrand l’interpelle aussitôt :

	-Eh ! Toi, l’intello, dis-leur quelles sont nos conditions de vie depuis que le froid nous transperce. Y parlent tous mais ils n’ont pas connu réellement notre misère.

	-Je t’ai bien entendu, toi là-bas. Eh bien je peux te dire qu’avec mon frère dès ce soir nous dormirons sous les tentes avec vous pour partager symboliquement. Si d’autres le veulent, ils se mêleront à nous par solidarité.

	Une immense clameur accueille ces derniers propos et des applaudissements très vifs jaillissent.

	Gunnar n’a dit mot. Il s’est toutefois rapproché de Gabriel, un jeune d’une trentaine d’années qui, après son bac, n’avait pu trouver du travail. Il avait dû quitter le logement familial, son beau-père s’étant disputé avec lui, le traitant de paresseux alors que tous ses efforts à la recherche d’un emploi demeuraient vains. Sa mère, subjuguée par son compagnon, n’avait pas bronché. Il était parti de la banlieue pour s’installer à Montmartre et depuis il galérait, faisant la manche ici ou là. Utilisant des cartons pour s’isoler du froid du sol, il squattait les renfoncements de porte pour passer la nuit. C’est là qu’il avait connu le ‘’prof’’’, comme ils disaient tous. Gunnar, comme beaucoup d’autres, venait d’ailleurs, son léger accent le laissait transparaître. Mais il n’avait jamais voulu évoquer son passé. Un jour où il avait tenté d’être un médiateur dans une querelle après boire, ses propos conciliants, sa douceur de ton, sa persuasion avaient impressionné son entourage. 

	-Qu’est-ce que tu faisais avant ? lui avait dit Gabriel.

	-J’étais professeur de philosophie. Avait-il rapidement déclaré.

	Il n’en avait pas dit plus, voulant garder par devers lui ses secrets. Et personne n’avait osé en demander davantage, respectant la réserve de Gunnar. Ils savaient bien tous que chacun avait son histoire et tenait à préserver pudiquement son intimité passée dans ce monde d’égarés.

	Gunnar a maintenant rejoint Gabriel et quelques uns des habitués de la place du Tertre. 

	Il y a Nicklaus, un allemand d’une cinquantaine d’années, à la barbe blonde qui, à tout moment passe sa main sous son nez pour étancher un écoulement indésirable. Après sa perte d’emploi dans le bâtiment, sa femme ayant demandé le divorce, il avait préféré partir à l’étranger. 

	Petr, un tchèque qui n’est à Paris que depuis un mois, pensait y trouver un emploi de manœuvre. Las ! Ça n’a pas été aussi facile qu’il l’espérait. Il galère comme beaucoup d’autres venus en France pour y trouver le paradis, ne dit-on pas que c’est le pays de la liberté, de l’égalité, de la fraternité. Ils y croient tous en débarquant, mais devant la crise économique récurrente, rien en vue à l’horizon. 

	Cependant, la liberté de passer la nuit sur des cartons dans des encoignures de portes ou sous un tunnel, ils l’ont bien. L’égalité entre eux les sans abris elle est bien réelle, encore que souvent la loi du plus fort fait matière de justice. Quant à la fraternité, cela dépend des gens. 

	Il y a ceux qui passent avec un regard de mépris comme cette dame au manteau de fourrure qui dit à son mari cravaté ‘’Ce n’est pas possible chéri, qu’ils nous envahissent comme cela ces moins que rien qui traînent dans nos rues sans vouloir chercher du travail’’. Elle ne sait pas belle bourgeoise que tous les jours Petr se démène pour en trouver sans succès. 

	Il y a ceux qui, regardant effrontément ailleurs, passent leur chemin en faisant même un petit crochet ou en changeant de trottoir pour mieux les éviter. 

	Il y en a certains, plus sympas qui veulent bien donner du sourire, voire même un petit mot gentil : ‘’alors la cloche, ça va bien aujourd’hui’’. 

	Et puis ceux, bien trop rares qui acceptent de donner une petite pièce ou même un pain ou une petite friandise. 

	Pauvre Petr! Il a terriblement froid ce soir. Il frotte de ses mains ses cuisses que le froid mordille.

	-T’as pas couverture ! Moi, froid ! crie-t-il à une jeune bénévole de la maraude qui essaie de résoudre un maximum de problèmes.

	Il y a aussi Maxime, dit Max et Julien, dit Juju, tous deux la trentaine, viennent de Nantes. Ils fuient leurs familles car leurs parents ne supportaient pas leur homosexualité. Aussi, pour oublier ont-ils trop penché vers la dive bouteille. Sans emploi donc sans ressource, la rue leur a tendu les bras. Là, personne ne leur a demandé des comptes quant à leurs penchants. Il est vrai que souvent ils subissaient les injures méchantes d’autres paumés qui les traitaient de sales pédés, de travelos ou autres insanités. Mais ils commençaient à être blindés et surtout, cela venait de personnes avec qui ils n’avaient pas d’attaches. Mais être rejetés par ceux qui devraient vous aimer et vous comprendre plus que tous les autres, c’était devenu pour eux insupportable. La cicatrice restait ouverte, une plaie béante, se refermerait-elle un jour ? Rien ne le laissait supposer aujourd’hui. 

	Avec Olivier dit Olive et Momo, l’algérien, de son vrai prénom Mohamed, que tout le monde chambre, non pas pour sa couleur de peau, sa religion ou le passé récent, ici on se fout un peu d’où tu viens, c’est une autre histoire, ce sont des disputes à répétitions. On se moque de Momo pour les cuites fréquentes qu’il prend à la suite desquelles il rit, chante, danse, loin de tout souci. Le seul problème, c’est qu’avec Olivier ils ont parfois le vin mauvais et ils se disputent volontiers quant à l’appropriation de la bouteille. Dans ce cas-là c’est Gunnar qui est appelé au secours pour les calmer quand il se trouve dans les parages. 

	Toute cette faune était descendue de la butte pour rejoindre les autres sans abris. Eux, dans un certain nombre de cas, n’étaient pas issus de la cloche. C’était parfois des gens qui avaient du travail plus ou moins précaire, mais qui n’avaient pas les moyens d’assumer les loyers bien trop élevés. Quelquefois, la caution demandée était trop importante et ils n’insistaient pas davantage. Dans certains cas, alors qu’ils pouvaient envisager de payer, leur exigeait-on une personne caution, et là le bât blessait car ils ne connaissaient pas quelqu’un d’assez solvable et crédible pour se porter garant. 

	Que faire dans ces cas-là ?   Frapper aux portes généreuses comme le secours populaire, le secours catholique, les restos du cœur, bien d’autres… et petit à petit c’est la déchéance déjà psychique avec la honte d’avouer son sort, dormir dans une voiture et puis la rue avec ses drames humains… Une misère que l’on côtoie en détournant le regard. 

	Gunnar était arrivé il y avait trois ou quatre mois par avion en provenance de Bergen via Amsterdam. Il avait changé ses couronnes norvégiennes en euros. Il lui restait suffisamment pour passer une quinzaine à l’hôtel. Son billet, il l’avait pris mi-août pour venir faire une conférence sur Nietzsche trois jours plus tard. Au dernier moment il l’avait décommandée sans donner d’excuses. Après quelques jours passés incognito dans un hôtel d’Amsterdam, il avait utilisé son billet en décalant la date. Passé une quinzaine, n’ayant plus d’argent, il avait décidé en toute liberté et autorité de se laisser aller à la cloche. 

	Amateur de peinture, il était tout naturellement monté sur la butte où il s’était installé près de l’église Saint Pierre de Montmartre qui fut l’abbaye des bénédictines. C’est la plus ancienne église de Paris. C’est là qu’il avait rencontré pour la première fois Gabriel et il s’était naturellement senti attiré par ce jeune si triste depuis la séparation d’avec sa mère. C’est surtout le fait qu’elle ne l’ait pas soutenu dans le conflit injuste avec son beau-père qui l’affectait. 

	Nicklaus, Max et Julien faisaient aussi partie de la bande du Sacré Cœur, comme ils aimaient à le dire. Durant la journée, de dix heures à dix sept heures, ils s’installaient à tour de rôle sur les escaliers afin de solliciter les nombreux touristes qui se pressaient pour visiter ce lieu de prière si connu et apprécié. Ils ne cherchaient qu’à récolter assez de monnaie pour pouvoir s’acheter de quoi manger. Gunnar, dès qu’il avait recueilli de quoi acquérir suffisamment de denrées pour se sustenter, partait retrouver sur la place du Tertre ses nouveaux amis peintres avec qui il avait lié amitié.

	 Il aimait bien Lucien, le peintre  barbu aux longs cheveux bruns, raides, coiffés d’un canotier à la Maurice Chevalier. Il s’était placé ce soir-là derrière lui comme souvent pour le regarder croquer ses proies avec le petit sourire non pas narquois mais coquin du plaisantin qui savait exagérer le moindre petit défaut qu’il prenait plaisir à augmenter sans excès. Sacré Lucien ! Il fallait le voir, certain de l’effet qu’il allait réserver à celle ou celui qu’il venait de saisir, détacher avec lenteur ses deux pinces à linge qui fixaient la feuille pour augmenter encore l’envie du croqué de connaître le résultat. Devançant l’hésitation première à accepter le trait surpris, il tentait de faire barrage à tout doute en lançant tout de go : 

	‘’Alors ma brave dame, il n’est pas ressemblant mon portrait? ‘’ Et elle, avec un sourire à peine pincé de celle qui voit apparaître son petit menton si peu en galoche légèrement exagéré, de s’esclaffer : ‘’Oh oui, c’est super ! Mais je vois que rien ne vous échappe.’’ 

	- ‘’Oh ! Madame, ce trait ne se remarque pas si ce n’est par mon œil exercé de caricaturiste. Il faut bien que je cherche quelque chose pour que cela devienne un croquis amusant. Mais vous êtes à ce point mignonne que si je n’avais pas des clients après vous qui m’attendent, je partirai bien à votre bras faire une petite virée. Ah oui, mais j’oubliais Monsieur. Et bien puisqu’il est là, n’hésitons pas à le faire passer à la caisse. Pour Madame, puisque je la trouve si belle et que j’ai eu tant de plaisir à la croquer, je ne vous ferai pas l’augmentation que je fais d’ordinaire aux belles, ce sera donc comme pour les hommes vingt euros. Si un jour elle vous pèse trop, ramenez-la moi, je lui ferai même une nature sans payer, vous avez ma parole.’’… 

	‘’Vous savez mon bon Monsieur avec moi, il y a toujours un mot pour rire et pour les belles dames, il faut que ça saute ! Compliment Monsieur pour votre choix.’’ 

	Et le voilà  qui, d’un large mouvement du bras, accompagne son canotier vers une destination qu’ils vont prendre et qu’il aimerait être la sienne au bras de cette Psyché.

	Sacré Lucien qui, se retournant vers Gunnar, lui adresse un clin d’œil complice, ajoutant un mouvement approbateur des lèvres accompagné d’un haussement des sourcils et d’un pouce brandi. Cela veut en dire long sur la prestance de l’ingénue voire peut-être sur l’appréciation avantageuse et coquette qu’il a faite avec sa flatterie. Avec Lucien, tous les coups sont permis.

	Gunnar n’appréciait pas ce marivaudage exagéré et déplacé mais comme par ailleurs Lucien était agréable, il restait volontiers à ses côtés.

	Après un certain laps de temps à converser avec lui, Gunnar alla retrouver Joseph qui croquait des paysages type impressionnistes. Deux amateurs de Monet s’attardaient devant ses croûtes. Un jour, Gunnar s’était assis sur les bancs du musée Marmottan pour mieux  admirer les nymphéas. Le mari dit:

	- ‘’Elles ne sont pas mal du tout ! A ce prix là, je me donnerai l’impression de m’offrir un Monet sans beaucoup débourser. Qu’est-ce-que tu en penses chérie, dans notre salon ils ne feraient pas impression ces nymphéas ?

	- ‘’Non chéri, c’est trop flagrant ! On ne peut pas se payer un vrai et nos amis riraient de ce qu’on veuille avoir le nez en l’air. Prenons plutôt cette place du Tertre aux tons pastel, aux voiles de brouillard qui estompent les contours. Ça nous rappellera ce coin si poétique et notre beau séjour ici pour nos trente ans de mariage. Qu’en dis-tu ? De plus, l’impression de légèreté trouble nous la dévoile comme dans un rêve, le nôtre, celui de notre anniversaire.

	- Tu as raison. De plus j’aime bien cette place avec ce mélange harmonieux de titis gouailleurs et de touristes en quête de folklore.

	- Oh, regarde ce gars là-bas avec son costume bleu vif, attablé sur la terrasse entouré de tas de mémés. Mais n’est-ce-pas Michou ?

	- Bien sûr ! Tu sais qu’il fait beaucoup de bien dans le quartier de sa boite de transformistes. Il offre aux grand-mères nécessiteuses du quartier chaque mois un dîner-spectacle dans son cabaret. Quel brave type et pour lui quelle réussite ! Dire qu’il était orphelin, qu’il a connu la misère. Je suis content pour lui. C’est, je crois, en hommage à sa grand-mère qui l’a élevé qu’il n’oublie pas d’honorer ces mamies.

	Le groupe
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